
LE SAMEDI

sourcils, puis répondit doucement :-Il En vérité,
mnsieur Belines, je uî'eîî sais rien ; je ni'ai pas
enîcore vu les jouritaux."

Ce Beinîes est un bel exemple <'ut hommnne
inîtelligent qjui manîque de tact.

L'hiommîe qui a (le bonnies manières est cour-
tois envers tout le mtonide, sants distinîction <le
fortunie ou d'état Il muontre qu'il respecte ses
inîférieurs, tout comnme ses supét-ieurs et ses
égux.

Certaines per-sonnes r'éservent leur politesse
pour ceux (lui les paient ou pour ce-ux qu'elles
r-edoutent. L'hoiniie vraimeint poli iî'at que faire
(le semîblables calculs. Il enîveloppe tout et tous
(l'une (lsîtr e bic',',eill;uilae chtaude et
dlouce conmmîe une brise <'été.

Les mSiours antglaises et amîéricainîes nious
env-ahissent au g-and détrimîenît (le notre anîti-
que courtoisie.

En Anîgletere coliiie aux Etats-Uis les
ouvr;er.s îîe, se saluteiît plus guère, quanîd ils arri-
vent <lu travail e t s'ils étetît la Casquette de-vanit
lu piatront, ils soit iet n pi-ès (le conîsidlérer lat elle-
seCcommne uit) acte d égr'adlant, pour leq ueîl ils ent
veulentt au nmaître qui le le-ur imtpose. Il n'en
est pas enicor'e ainisi enî France, lieu reu senten t,
et lit politesse élititiequi fait qu'ons s'inté-
resse les uns aux -autres quun cause dle sa faîîîil-
le, et qu'on se téîiîoigîie mîutuel lemtent les égar'ds,
,jette enîcor'e soit charmie sur les duris travaux de
l'ouvrier <lains lçs ate-liers fraiiçais.

Il it'en est pîas mîoi ns v-rai, coinmne le lit MI
Legouvté, que lat politesse n'est pluîs à lat mîode.
ii r'emiar-quait autrefois dants uit salont lu-s ieutiîs

~euîls (lui nuétaienît pas polis ; oit remîarquîe au-
jour'd'hîui ceux qui le senît.

Il aj1.oute avec un grand bîon sents Les
enfanîts polis fonît seils, les jeuutes gens polis. Lat
politesse e'st Comm îe le pianio :si 0it lie Il'apprenîd
pas <le bîonnîe li-ure, on nie l'appr'endra jamais.
01', Je Crois bient uîtile <le l'aupprendrle. l'es gelns
qlui iie jureuit qîue par les 1itts-Uiiis vous objec-
tout qju'eun Amiériq1 ue oit se soucie peu <le lat poli.
tesse. C'est péi~îeîtpour cela que j'y tienîs,
patre 'lu" "'est uneî qualité françcaise.

ICer-tes, je- Commlis llOiuicoupl de polite-sse li
Ille chîouenî't il y a <'abord la liolitesse imîper'-
tintente <Ilu granîd personînage qui se sait bont gué
d'être poli ;il y a lat îolitî'SSC olesé,quîeis 'lui
obisède ;lat politesse phriaseuse q1ui irr-ite ; lat po0i-
tesse quêteuse (titi dé-goûte, car l'une ressemîble à
tit mencsonige et latutre à titi platcemenît. Mi
quand< elle reste dlans la, înuîsîe et dlans la v'éri-
té, qjuand< elle se lîrése-tte à nîous av c ses cotin-
pagntes ntatiurelle's, la distinîctionî <les muanièr'es et
l'élégantce <laits be latîgai ci <laits le langge -
quand< elle pr-odluit cette h abitudle charmiîante lui
est la pr-éven anîce ; q uand onflin elle s'allie avec
utie supérior'ité vér'itable, alor-s elle dlevienît uîte
qualité à la, fois mîorale et phiyiquic, et rappelle,
ce utto sembîlle, qîuelques unes les oeuvres l<es plus
dlélicates <lui génie îi-oc.''

Oit sait que les extrêmiies se touchîent. Atîssi
rient îne ressembiI le tanît à l 'imnper'tinîence ue cer-
tailles civilités hors <le pîlace et <le pr'oportions.
Qui nî'a re-nconitré de ces genîs <lotit la polit-sse
outrée nî'est u'uen mîoins u[ue civile, puisqu'elle
contraiît souvent 1<-s auutres à <gir coni;reenout
à leurs inîclinationîs ? L<-s personntes bie-n élevées
consultent 1<-s dlésirs d'autrui bieni plus que les
leurs propres. Elles ite pratiquent pointt la tyrant-
nie de ces aîttplytî-yoiîs qui prescrivotnt à leurs
convives ce qu'ils doivenit mlanger et boire, et les
mtettent dants lat -giucle obligation <le se coîîfoîî-
<ire eîî remîerciemîenîts et eit excuses pour être si
bien traités. Quantd titi dle vos hôctes refuse franî-
chtement ce qui liii est offert <le mîêmetu, pour'quoi
lu- presser- ? S'il veut partir et dlemîandle soit clle-
val, qutoi <le plus mauvais goût (lue, le fermer-i la
porte (le ]'écur'ie. le lui Cachter soli cha;peaui, ou
<d'avoir recoure à dl'autre<s strataîgéi-ies Ile ce gen-
r-e pour le reteunir ?-Il est juste de lire (lue ce
zèle aveugle danis ]l pratique da< l'hospitalité
W'est pas les plus CommlIunls, et qui- c'est un
défaut qui confinie à miet< ve-rtu. Aussi n'inîsistc-
ronts-ntous pas.

Il ne faut pas conîfonîdre l'étiquette avec les
bonnes mlantières. Les, règles arbtitraires <le la
premiière sont fort souvenît abîsurdeus, et dlîffèreit
avec les temîps et les pays. Les bontnes mnîièr-es,

au contraire, étant fondées sur le bon sens, sont, e
dlans la variété de leurs manifestations, partout
et toujours les mêmes,.

Pour ne pas frocisser nos compatriotes, allons
chîerchter au Japon un exemple de l'absurdité où
l'étiquette peut atteindre. Je nie sais si les moeurs
se sont modifiées à cet égard depuis quelques
années, mais il n'y a pas bien long-temps, lors-
qu'un courtisant recevait une injure, il se tour-
mait vers l'insulteur, se découvrait le ventre et,
d'un coup de sabre, se l'ouvrait. L'étiquette
exigeait atlors que, l'agresseur en lit autant sans
tardler. Ont raconte qu'un Japonais ayan.t été
insulte par un Américain, se lit aussitôt l'entait.
le obligatoire, nie dloutant lu:s que l'autre ne
l'imuitât. 'Mais le Yandee se refus;I net à cet exer-
cice, et lc Japonais expira, désespéré, non pas de
périr d'une mîort cruelle, nmais (le s'iêtre sacirifié
pour u n intdi vid u si idlicu le et si mal élevé.

Faud rait-ilI ch ercheri b eaucoup î pou r rencontrer
autour (le nous dles personnmes qui poussenit atu
g'rot esqjii la rel igioni de., Ci oli :im lices, et se tonur-
men11tent Il'esp rit, <dans les imîoind(lris occasions,
polir ne faire et c lie ire que ce (Ille l'étiq1 uette
plermeit ?

Il n'en re-ste pas muoins (lue les bonnes mne
l'es sont le, fruit sponttané (l'une noble nature et
<l'un esprit droit. La civilité est Commle une, huile
qui facilite le *jcî des rouagles <le la société. L'ar-
g1ent, le talent, la position, ce sont làu, sants dou-
te, <les clefs qui ouvrent phlus d'une serrure
mîais 'allitéet lU sy impatîtie sonît les seuls
passe-partout. La, vertu elle nmêmle offense lors-
<quielle est accomupagnée <le miorgue et (le dureté.
Quel ni'est pas, au contraire, le plouvoir et le
charmie <le cenx ( lui. se teniant à égale distance
dIe lat rudesse et d 'unîe b onh omie tropvugie
savent dlonner <lélîcatmeînt dle justes éloges sans
jamlais t ombl er <lais lat flatterie

Il>Pour i" poli, soyeqz bon, a lit Une~ femmîîe
aussi distinguée par le -ceur que par le talent.
Celui qui est parfaitenment b'oit évitera, eii eIVet,
d1'huiilie r, <le ulesol i-r, dle blesser ses sembla-
b'les, et il recherchera eii mîîîie temps toutes les
occasionis lui pourront lui permettre dle ittatifes-
toi. sa bien veilIlance.''

()ii r-éussit <lans a' profession autanît par lat
complaisanîce, par' la pévenance des mnières
(Ille par le talcjît. N'étinclt-ce pas les mnanières
que Déîîîiiostlîèties avait eni vue, lorsqu'il di-
sait :"I L'éloquence consiste et) trois choses,
lat première est l'actioni, lat secondie l'action, et
]l troisièmeî l'action." Un prédlicateur persuasif
s'assure dès le début la bienveillanîce (le ses audi-
teur-s, il leur fait comîprenîdre qu'il a quelque
chose à leur (lire et qu'il est capable <le le leur
<lire bieî,-ieîî que par ses manières. Le mîéde-
ciii. qui sait sont allitire, en enîtranit dtans la CItain-
bre dii malade inispire à tout le mîond<e lat con-
fiance et l'espoir- si favor'ables à lat guérison-
rient qlue par ses mianières. A lat cour d'assises,
l'avocat sait bien que les jurés lie sonît point lat
personnification, de la raiisonî pure, sants mnélanîge
(le passions et <le pré jugés ;aussi s'ell'orce-tiI dle
mnettre eii usage les iîaiières-ce qu'en rhîétorî-
que oin appîelle les mtours,-pour les amîenîer à
sont avis. E t le comîmer'çant, cr'oyez-vous qu'il ait
dans tout soit lîlîgasîni rienî <ui lui rap>porte plus
que soit air aveitant et ses mtantières engageantes?
Et <tans ces tournitos mnodernes où plusieur-s
ri vaux se dlispuîtent lat maîin (l'unîe jeune per'
sonnîe, qu'est-ce (lui l'emiporte' sinton les bîonnes
mtantières 7 \Vilkes, qui fut l'hommiîe le plus laidl
et le mieux élevé <le soli temips, avait coutumîe
<le lire : Il e suis l'êtie le plus laid <les trois
royaumîes, miais si l'un Ille (Ionise seulemîenît uin
quart d'heure d'avanîce, je trouverai l'accès <'un
cocur <le femmîîe avant Fluomiîîe le mieux <loué <le
tous les avaitages physiques."

Bur-ke a (lit qjue les mîîours ont plus d'imnpor-
tance que les lois. "ISuliVauîLt qu'elles sonît bonites
ou mîauvaises, les mSîours prêtent secours à lat
mîorale, elles remp1 lacent les lois, ou elles les
dlétruisenit tot«ileîiieitt." A un degré mîoindre, on
petiît (lire lat îéie chose des manières, <lui nie
sonit, pour ainsi parler, que l'extériorité <les
11îoeurs.

C'est la pensée <le Montesquieu
Il Il y a cette différence entre les lois et les

mSîîurs, que les lois règl0ent plus les actions <hli

~itoyen, et que les moeurs règlent plus les actions
le l'hommîîe. Il y a cette différence entre les
nîours et les mianières, que les pr-emîières regar-
lent pl us la conduite inîtérieure, les autres l'exté-

PINCÉE DE CONSEILS

CONTRES LES CiIPES.

Les per-sonnes sujettes aux crampes pendant
leur sommeil sav-ent comîbieni elles sont (loulou-
reuses: c'est donc rendre un v'éritable service
que d'indiquer les moyens <le les prévenir. Ce
mîoyenî consiste dlans l'emploi du fer. Dès 1833,
,Noî-aid avait remarqué que les utilitaires cou-
chîant sur dtes lits de fer étaient . moins sujets aux
cramlpes (lue ceux (lui couchaient.sur des lits de
bîois. Plus tard, uit individu sujet aux crampes
p<u'-la <le sont iiîliriaité à uîî vieux forgeron qui
l<îi conseý(illat (le placer- uîîe huarr-< <le fer de trois
ceiitîinètr:ýs (le large cmi travers du lit, sous son
nmatelas, à )l hauteur les geitoux, et nmême un
pi-ut au-dessous. L- Cotnseil fut suivi et les cram-
lies disparurentt. D'autres perusonnîes, à tdéfaut <le
bîarre de fer-, mirent en travers <lu .lit, sous le
mtatelas, l pelle et les iicettes (lu foyer. Mê%Iite
succès. Uit jou-, un garde tiatiotial, sujet aux
Crampes, stuit soit fusil à côté <le lui et s'eit trouva
bi-n. Unî antneat (le fer (toux ou une chaînette
<le fer- autour <lu jar-ret dlonnte le uîîiiie résultat.
Personniel lementt. nous pouv ,onîs aillrjier que les
cr-ampes ontt cessé <te inous tourmnter- depuis que
ntous avons substitué le lit (le fer aut lit <le bois.

LE SIRtOP D>E NAXVET.

Ce sirop jouit à peu pr-ès de la mê1me, réputa-
tioui que le sirop <le chuou rouge. Il est admuiiîs-
tré <laits 1-s mîaladies de poitr'ine lor-sque l'iiullaiuî-
iiatioiî commtenctce à dliuminuer'. Voici lat mîanière
<le le prépar-er :Preneoz <les ntavets (le table, citle-
vez la peauo, coupez-les pari tr'anîches, faites-les,
buillir- dants <le I'î-au jusqju'à par-faite cuissonî:
jetez entsuite le tout sur ui tliti 'ge ftt et filti-ez
salIS press-e'. A *joutez dut sucre atu jus que vous
aurez re-cueilli, clariti-z le avec (les bilanics d'Seufs,
tirez au clair-, et fait-s bouillir cette liqueur su-
crée.jus1 u'à ce qu'elle pi-cnie la contsistance <le
sirop.

Pour une livr'e 41e tiavets, oit emploie dleux
bouteilles <'eaiu et dleux livres <le sucre blanc.

J'eîî conntais qui, le soir, creusenît titi gi-os tia-
î'et avec un cout-au, versent de l'eau dlants le
trou, ajoutenît Ilt sucr'e et boiventt le liquidle.

PLArS DEi- RAIS.

Parfois, ntous avonis plus <le r-adis que ntous
nt'en pouvionîs contsommuuer- ou1 bien ils dleviennent
creux et tie trouîvent plus <'acheteurs. Qu'en
fair-e (tlole ?-Pourvu que 1<-s fe-uilles et les raci-
ltes soient fi-aichues, il y a mîoyenî <loit tirer parti.

Eplucltez et pr'épar'ez vos r-adis commlue s'ils de-
%,;ienît être mîanîgés crus, et sui-tout lie Coupez
pas les feuilles. Uuîe fois l'ép.luchuage finîi, vous
jetterez les radis (feuilles et racinies) danis l'eau
bouillantte et les y laisse~rez bient cuir-e. Après la
culissoni, vous lu-s tiettrez quelqueîs mîintutes <lains
tile passoire, puis vous les huacheriez très mteu ;
et il tic vous rester'a phis, qîu'à les accommitoder
avec <lu beurrie.

Il n'Y a pas (le plats (le choux <liii v-aille uit
plat deî radis cuits. Cepend<ant c'est un miets
pr-esque inconnîu et (lui ttc coÛte plas chîer.

VAPEUR EN' 'RS-î

-Je suis hl'homm1 îe le pIlus mia Ilheuu clx <lu mton-
de. Mal femmuue est pleite di' nerfs

-Diîable i
-A lat mîoiundre enîvie iton satisfaite, ce sont

<les scLènes, et la voilà partie'u ttti taii d'enîfer.
-Et ça (ture '
-Jusqu'à ce que j'aie cé<lé'.
-Alors, elle s'arrête 1
-Suibitemnt. Elle renîverse ses vapeurs.


